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    À nos maris


  







… Paul, qui ne sait peut-être pas lancer de troncs de mélèze, mais coupera en deux une guêpe en plein vol si vous lui donnez une paire de ciseaux.

Pour autant que je sache, c’est la manière moderne de terrasser les dragons.

J.Q.




… Alessandro, parce que nous nous sommes rencontrés lors d’un blind date, et même si ce n’était pas dans un château en Écosse, on peut considérer que nos personnages vivent la même situation heureuse.

E.J.




… le bon Dr Brockway, à qui je pardonne de n’avoir pas gagné un seul kilo depuis le jour de notre mariage. Aucune femme n’est plus aimée que la sienne.

C.B.






Prologue


Certains ont prétendu que la légendaire tempête de 1819 qui déferla du Nord en hurlant apporta avec elle la folie. D’autres affirment que la seule folie de cette nuit-là naquit au fond d’une bouteille de whisky de contrebande. D’autres encore déclarèrent que cette magie avait devancé la neige, balayant les salles de Finovair Castle et inspirant à son laird des sommets de grandeur…

Ou quelque chose de ce genre.

Ce que l’on sait de source sûre, c’est qu’il faisait froid en ce jour de décembre où Taran Ferguson mena les hommes de son clan en haut d’une colline d’où ils pouvaient voir le château de Bellemere, brillant de tous ses feux tel un diamant dans la nuit des Highlands. Ainsi que ses hommes le racontèrent plus tard, le vent rabattit le tartan de Taran tandis qu’il dressait son cheval sur ses postérieurs.

Il tanguait un peu, certes, mais là résidait une partie du miracle : il avait bu une bouteille de whisky et tenait en selle.

— Une glorieuse tâche nous attend cette nuit ! brailla-t-il. Notre cause est juste et notre but est noble. Sous vos yeux se trouve la demeure du comte de Maycott… le comte anglais de Maycott !

Ses hommes accueillirent cette précision par des rugissements. Et peut-être un ou deux rots.

— Il est là, au milieu de ses coupes en or et de sa porcelaine fine, poursuivit Taran d’un ton grandiloquent, et il cherche à s’attirer nos bonnes grâces en invitant les meilleures familles des Highlands à dîner et à danser avec lui.

Ses hommes lui jetèrent un regard noir : aucun d’eux – Taran inclus – n’avait été invité. Non qu’ils en aient eu envie. En tout cas c’est ce qu’ils se disaient.

— Moi vivant, aucun intrus d’Anglais ne séduira une Écossaise sur mes terres, hurla Taran. L’Écosse aux Écossais !

Un nouveau grondement d’approbation s’éleva de la troupe.

— Vous savez tous, mes braves, que j’ai semé à tout-va depuis le décès de ma chère épouse, il y a plus de vingt ans. Mais vous savez aussi, hélas, qu’aucune de ces graines n’a donné de fruits, car il faut un terrain très fertile pour nourrir une semence aussi puissante que celle des Ferguson.

Taran eut le bon goût de ne pas attendre la réaction de ses hommes pour continuer.

— Ma lignée est menacée d’extinction. Oui, d’extinction ! Que deviendrez-vous, je vous le demande, que deviendront vos enfants sans un laird Ferguson pour veiller sur eux ?

— Ça ira certainement mieux qu’en ce moment, marmonna un de ses hommes en rabattant son tartan pour se protéger du vent.

Taran l’ignora.

— Mais tout n’est pas perdu ! Vous savez que j’ai deux neveux par mes sœurs cadettes.

Quelques grognements de mécontentement lui répondirent. L’une des sœurs Ferguson s’était mariée avec un réfugié de la Révolution française, un comte sans le sou. L’autre avait épousé un comte anglais qui s’était révélé aussi désagréable qu’anglais.

Taran leva la main pour faire taire les râleurs.

— C’est Rocheforte, celui qui est à moitié français, qui héritera de mon château.

Il fit une pause dramatique.

— Songez-y, les gars. Si le petit Français épouse une Écossaise, son fils sera l’un des nôtres – un véritable Écossais !

Il fendit l’air de son épée avec tant de véhémence qu’il en fut presque désarçonné ; il parvint toutefois à se redresser au dernier moment.

— Ou presque. Même chose pour mon neveu anglais.

L’un de ses hommes intervint.

— Je suis navré de t’apprendre que le comte d’Oakley est fiancé à une Anglaise ! La cousine de ma femme vit à Londres et le lui a raconté dans une lettre.

— Oakley allait se marier, en effet, mais il a surpris sa promise en train de répéter avec son maître de danse des pas qui n’étaient pas du tout prévus pour une salle de bal… Avec son maître de danse français.

— Ne viens-tu pas de dire que ton autre neveu était français ? demanda un de ses hommes en se frottant les mains sur son kilt pour les réchauffer.

Taran balaya cette remarque d’un geste.

— Cela me fait mal de le dire mais ni l’un ni l’autre n’est capable de se trouver une épouse digne de Finovair. Et ils doivent se marier, sans quoi notre droit d’aînesse s’éteindra.

— C’est déjà à moitié le cas, grommela quelqu’un.

— Il nous incombe…

Taran fit une pause, se délectant de répéter ces mots qu’il croyait importants.

— Il nous incombe, mes chers compagnons, de veiller à ce que mes neveux épousent des Écossaises. Ou au moins quelqu’un qui ait assez d’argent…

— Viens-en au fait, bon sang ! hurla un cavalier aux doigts gelés que sa femme attendait sans doute à la maison. Qu’est-ce qu’on fiche ici ?

Taran n’était pas du genre à se contenter d’une mauvaise sortie.

— Ce qu’on fiche ici ? Ce qu’on fiche ici ?

Il se dressa sur ses étriers et, brandissant la grande épée des Ferguson au-dessus de sa tête, il s’écria :

— On va se trouver des épouses !








1



Finovair Castle, Kilkarnity, Écosse, décembre 1819

— Peux-tu me rappeler ce que nous faisons ici ?

Byron Wotton, comte d’Oakley, avala une rasade de whisky et approcha sa chaise de l’âtre. Tous les châteaux étaient réputés difficiles à chauffer mais, à Finovair, on gelait littéralement. Son oncle avait beau manquer de moyens, il aurait quand même pu faire quelque chose pour lutter contre la brise polaire qui s’insinuait dans le salon.

— Il me semble que tu as abandonné une femme au pied de l’autel, répondit son cousin Robin en haussant un sourcil.

— Il restait un mois avant le mariage, rectifia Byron, conscient d’avoir mordu à l’hameçon. Comme tu le sais.

Il aurait pu faire remarquer qu’il avait surpris sa fiancée dans les bras de son maître de danse, mais était-ce bien nécessaire ? Robin connaissait déjà toute l’histoire.

— En ce qui me concerne, je suis ici pour le couvert, déclara celui-ci en se penchant pour se frotter les mains devant le feu.

N’importe qui d’autre aurait pris sa réponse pour une simple boutade. Pas Byron. Robert Parles (Robin pour tout le monde, sauf pour sa mère), qui ne possédait rien d’autre qu’un titre de noblesse éteint, était sans doute réellement venu pour le couvert.

Un courant d’air froid passa sur le visage de Byron, qui ravala un juron.

— Quelqu’un a-t-il laissé une fenêtre ouverte ? demanda-t-il en parcourant la pièce d’un regard noir.

Le soleil était couché depuis plusieurs heures, emportant avec lui les dernières illusions de chaleur.

Byron se leva et traversa la pièce pour inspecter les fenêtres. Certaines étaient endommagées. Il jeta un regard à l’extérieur : la tempête empirait. Y avait-il quelqu’un dehors par ce temps ? Certainement pas. Personne ne serait assez fou pour…

— Qu’est-il arrivé à oncle Taran ? s’enquit-il soudain.

— Hmm ?

Robin avait appuyé la tête contre le dossier de sa chaise. Il n’ouvrit même pas les yeux.

— Je ne l’ai pas vu depuis le dîner, et toi ? insista Byron.

Robin ricana et se redressa.

— Tu as raté le spectacle. Quand tu es parti je ne sais où…

— À la bibliothèque, grommela Byron.

— … Taran est monté sur la table en kilt. Et je peux te dire qu’on n’a guère envie d’aller voir ce qu’il y a dessous, conclut Robin en frissonnant.

— Il est monté sur la table ? ne put s’empêcher de répéter Byron.

Même venant de Taran, c’était assez farfelu.

Robin haussa les épaules.

— Certains de ses vassaux sont venus boire un coup après le repas, et soudain il s’est retrouvé sur la table, à délirer sur le glorieux passé en se frappant la poitrine, du temps où les hommes étaient des hommes et les Écossais trois fois plus. Puis il a demandé qu’on lui apporte son épée et ils se sont presque tous éclipsés.

— Tu n’as pas songé à leur demander où ils allaient ? s’étonna Byron.

Robin le regarda d’un air amusé.

— Non.

Byron s’apprêtait à faire une remarque quand il fut interrompu par le bruit de l’arrivée de son oncle, qui braillait à l’extérieur du château.

— Quand on parle du loup… dit-il, quelque peu soulagé.

Leur oncle était le roi des enquiquineurs, mais ni l’un ni l’autre n’aurait aimé le retrouver étendu dans une congère, le nez planté dans la neige.

— Mieux vaut le ramener ici et le garder près du feu, suggéra Robin en enlevant ses lunettes. Garvie prétend qu’on en a pour trois jours de tempête.

Ils quittèrent la grande salle et poussèrent la grande porte d’entrée. La cour grouillait d’hommes en train de se frapper la poitrine et de se donner mutuellement des claques dans le dos. Ils portaient l’équipement complet des Highlands – kilt et cape de fourrure – et leurs torches crépitaient sous la neige drue. Taran se tenait au milieu d’eux, un sourire de possédé aux lèvres.

— Seigneur… regarde tous ces genoux, murmura Robin.

Avisant un rutilant véhicule noir qui venait de s’arrêter dans la lumière des torches, Byron demanda :

— À qui appartient cette voiture ?

Taran se fraya un passage entre ses hommes.

— Je vous ai amené des fiancées ! beugla-t-il par-dessus son épaule à l’adresse de ses neveux. Par ici, jeunes filles !

Il ouvrit la portière de la voiture et, d’un geste de la main, invita lesdites jeunes filles à sortir.

Un frais minois apparut brièvement, puis une main délicate attrapa la poignée intérieure.

— Il n’y a aucune fiancée ici, répliqua-t-elle avant de claquer la portière.

— Sacré nom de… ! souffla Byron, éberlué.

Il regarda son cousin. Même si ce dernier haussait les sourcils, un sourire était apparu sur son beau visage.

— Ça n’a rien de drôle, Robin. C’était une dame.

— Et comment, que c’était une dame ! hurla Taran. Et futée, en plus. J’en ai trois du même tonneau, riches, bien nées et plutôt pas mal !

Il pointa un doigt noueux sur Robin.

— Tu en choisiras une des trois, mon neveu, ou c’est moi qui m’en chargerai avant de vous enfermer tous les deux jusqu’à ce que vous vous mariiez.

Il jeta un coup d’œil à Byron et ajouta, magnanime :

— Tu devrais en prendre une aussi.

Byron descendit les marches en grommelant.

Taran tira d’un coup sec sur la portière et une jeune femme aux cheveux noirs s’affala en avant.

— Les gars, cette jeune dame est…

Il s’interrompit. La scruta.

— Catriona Burns, qu’est-ce que vous fichez ici ?

— Vous m’avez enlevée ! riposta l’intéressée, les mains sur les hanches.

— Eh bien, c’est une erreur, déclara Taran avant de couler un regard à ses neveux. Ne songez même pas à celle-ci, les gars. Jolie fille, mais pas un sou vaillant.

Robin eut beau rire à gorge déployée, Byron entendit parfaitement le hoquet outré de la jeune femme.

— Poussez-vous de là, Catriona. Quant à vous, jeunes filles, sortez, cria Taran en se penchant à l’intérieur de la voiture. Mes neveux ont besoin d’avoir un aperçu avant de choisir l’une d’entre vous.

— Je n’arrive pas à croire que vous ayez fait subir un tel outrage à des jeunes femmes, déclara Byron en fusillant son oncle du regard.

Taran était un grand escogriffe mité, avec de beaux restes et une chevelure noire striée du même gris que sa barbe. Il n’avait pas l’air fêlé, mais il l’était, bien évidemment.

Byron atteignit la voiture juste à temps pour offrir son bras à la dame qui apparut à la portière. Dans la lueur des torches, les flocons de neige brillaient sur ses cheveux tels de sombres rubis.

— En voilà une qui est bien ! annonça Taran. Fiona Chisholm. Elle est un peu vieille fille, mais j’ai aussi amené sa plus jeune sœur si vous voulez de la chair plus fraîche. Chacune possède une belle fortune.

— Je vous prie d’excuser le comportement de mon oncle. Il est un peu dérangé, murmura Byron en se penchant pour baiser la main de Mlle Chisholm quand elle fut descendue de la voiture. Vous devez être morte de peur.

Les yeux de la jeune femme exprimaient davantage d’amusement que terreur.

— Cela fait si longtemps que je connais le laird. Je ne suis pas si effrayée que cela. À qui ai-je l’honneur, monsieur ? dit-elle en faisant la révérence.

— Byron Wotton, comte d’Oakley.

— Le plus jeune de mes neveux, précisa Taran. Il vit en Angleterre. Robin héritera de Finovair. C’est lui que vous devez épouser.

Robin avait traversé la cour et s’immobilisa au côté de Byron.

— Robert Parles, comte de Rocheforte, se présenta-t-il gaiement. Appelez-moi Robin. Mademoiselle Burns, mademoiselle Chisholm, je suis enchanté de vous rencontrer.

Byron lui confia Mlle Chisholm et tendit la main pour aider une autre demoiselle, plus petite, aux boucles et aux yeux sombres, et aux traits délicats. Elle avait un regard pénétrant, nota-t-il.

— La fille de Maycott, lady Cecily, déclara fièrement Taran. La meilleure du lot. Riche comme Crésus et jolie comme un cœur. Cependant, ajouta-t-il en baissant la voix, elle est anglaise. Mais bon, elle a déjà fait quelques saisons et ne devrait pas trop chipoter.

L’intéressée ouvrit des yeux ronds comme des billes.

— Mon oncle, je vous supplie de vous taire, siffla Byron. Lady Cecily, je ne sais que dire pour m’excuser de cet abus inadmissible dont vous faites l’objet.

Lady Cecily ouvrait la bouche pour répondre quand Robin s’interposa, lui prit la main et la porta à ses lèvres.

— Oh, je crois que je ne peux m’excuser ! Personne n’a jamais enlevé de dame en mon nom. Il est vrai que personne n’a jamais eu à le faire, précisa-t-il avec un sourire carnassier.

Les yeux de lady Cecily s’arrondirent de nouveau, et même à la faible lueur des torches chacun put voir ses joues rosir. Robin resta un instant immobile, à la contempler. Puis il détourna brusquement les yeux, relâcha sa main et tendit le cou pour inspecter l’intérieur de la voiture.

— Qui y a-t-il encore là-dedans, mon oncle ? L’une des filles de George ? J’ai toujours rêvé d’épouser une tête couronnée.

— C’est une affaire sérieuse ! aboya Taran. Il n’en reste qu’une, je crois. La sœur de Fiona.

Son vieux lieutenant hocha gravement la tête.

Byron grinça des dents.

— Robin, veux-tu accompagner Mlle Burns, Mlle Chisholm et lady Cecily à l’intérieur ? Il fait un froid de canard et ces dames n’ont pas de manteau.

— Pas eu le temps d’en prendre, expliqua Taran. Je les ai attrapées juste à la sortie de la salle de bal. Marilla Chisholm, n’essayez pas de vous cacher dans cette voiture !

La dernière jeune fille apparut, s’arrêta sur le marchepied de la voiture en une pose théâtrale. Elle était très jeune, très blonde et très jolie. Elle chancela un peu.

— Que se passe-t-il ? cria-t-elle d’une voix tremblante. Que va-t-on nous faire ?

— Vous êtes en sécurité, mademoiselle, la rassura Byron en lui tendant la main pour l’aider à descendre. Je suis lord Oakley. Recevez nos plus sincères excuses, et ma parole de gentleman que vous retrouverez votre famille dans les plus brefs délais.

— Non, dit Taran en refermant la portière. La neige a déjà obstrué la passe. Il faudra au moins deux ou trois jours avant qu’on puisse déblayer. Rentrons. On se les gèle et nous sommes au complet.

La portière de la voiture se rouvrit et un pied chaussé d’une élégante botte d’équitation se posa fermement sur le sol.

— Pas tout à fait ! fit une voix aussi profonde qu’irritée.

Byron demeura bouche bée.

— Bonté divine, mon oncle, articula Robin, vous avez enlevé le duc de Bretton !
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Catriona Burns était une fille pragmatique. Et mieux valait l’être quand on vivait, comme elle, dans les Highlands. On était le 17 décembre, le soleil se montrait à peine six heures par jour, il faisait un froid de gueux : mieux valait être préparé à tout.

À tout peut-être, mais pas à cela.

Il était 2 heures du matin, elle avait perdu la sensibilité d’au moins huit orteils et elle était dehors, les pieds plantés dans quinze centimètres de neige. En compagnie d’un comte. Et d’un deuxième – français. Et d’un duc. Un duc qu’on avait enlevé.

— Taran Ferguson, espèce de sale mécréant, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? hurla-t-elle presque.

— Eh bien… hum, voyez-vous… bredouilla Taran, qui se gratta le crâne et regarda la voiture comme si elle allait lui prodiguer un conseil.

— Vous êtes ivre.

Il tordit la bouche à tel point qu’on eût dit que sa tête allait suivre.

— Un tout petit peu.

— Vous avez enlevé le duc de Bretton !

— Oui, bon, c’était une erreur, dit-il en regardant ses fidèles compagnons. Comment en est-on arrivés là, d’ailleurs ?

— Je vous le demande, siffla le duc.

En temps normal, Catriona ne l’aurait pas trouvé particulièrement impressionnant. C’était un jeune homme de belle allure, aux épais cheveux sombres, aux yeux enfoncés dans les orbites, chez qui rien n’évoquait la sauvagerie.

Cela dit, elle recula d’un pas quand le duc de Bretton foudroya Taran Ferguson du regard.

— Que faisiez-vous dans cette voiture ? s’enquit Taran.

— C’est ma voiture ! gronda le duc.

Personne n’osa ouvrir la bouche – excepté le Français, qui ne put se retenir de rire – jusqu’à ce que Taran lâche un simple « Oh ».

— Qui êtes-vous ? voulut savoir le duc.

— Taran Ferguson. Veuillez me pardonner mon erreur, enchaîna-t-il en se tournant vers lady Cecily, avant de désigner de la main les sœurs Chisholm. Nous ne voulions enlever que les femmes.

Marilla Chisholm laissa échapper un petit cri de désespoir qui suscita chez Catriona un grondement de mécontentement peu féminin. Elle connaissait Marilla depuis toujours – vingt et un ans exactement – et savait qu’elle n’était pas le moins du monde désespérée. On l’avait enfermée dans une voiture avec un duc, avant de la déposer aux pieds de deux autres gentlemen titrés.

Pitié. Le rêve le plus fou de Marilla devenait réalité et il fallait que tout le monde en profite. Catriona regarda la sœur aînée de Marilla, Fiona, mais, quoi que cette dernière pensât, elle le cachait derrière ses lunettes.

— Bret, dit l’un des hommes – le plus sérieux de la bande, qui s’était déjà excusé une bonne demi-douzaine de fois.

Le duc se retourna, et Catriona vit ses yeux s’agrandir.

— Oakley ? s’exclama-t-il, proprement estomaqué.

Lord Oakley désigna Taran d’un signe de tête et :

— Je te présente notre oncle.

— Notre ? répéta le duc.

Lord Rocheforte – ou était-ce M. Rocheforte ? Catriona l’ignorait, nom d’un chien, il était français malgré tout ce qu’il y avait d’anglais en lui –, bref, Rocheforte ne voyait clairement rien de grave dans la situation, car il se contenta de sourire et de tendre la main.

— Salut, Bret, dit-il d’un ton guilleret.

— Bon Dieu, jura le duc. Toi aussi ?

Le regard de Catriona se promena sur les membres du trio. Il y avait comme un air de famille entre eux – cinq cents ans d’éducation et une carte de membre du White’s. Pas besoin de s’aventurer loin des Highlands pour savoir qu’à partir d’un certain niveau social, tout le monde se connaissait. Ces trois-là avaient probablement partagé une chambre à Eton.

— J’ignorais que tu étais en Écosse, dit Rocheforte au duc.

Celui-ci jura dans sa barbe avant de rétorquer :

— J’avais oublié que vous étiez de la même famille.

— Ça ne laisse pas de m’étonner, commenta lord Oakley d’un ton sec, avant de se racler la gorge et d’ajouter en jetant un regard furibond à Taran : Excuse le comportement de mon oncle. Apparemment, il…

— Je peux m’exprimer tout seul, coupa Taran.

— Non, dit Oakley, vous ne pouvez pas.

— Ne me parle pas sur ce ton, gamin !

Oakley pivota vers Taran d’un mouvement si furieux que le duc lui-même en fut impressionné.

— Votre opinion…

— Il dormait dans la voiture, lâcha Catriona.

Les hommes se turent et la dévisagèrent, alors elle enchaîna :

— Quand vos hommes et vous nous avez jetées dans la voiture, Sa Grâce y était déjà, en train de dormir.

— S’est-il réveillé ? murmura Rocheforte.

Catriona battit des paupières, se demandant si elle était censée répondre. Elle eut toutefois le sentiment que si elle ne gardait pas le contrôle de la conversation, les trois hommes en viendraient aux mains. Elle répondit donc :

— Pas tout de suite.

— Ça a été assez facile, se vanta Taran. On est entrés, on les a attrapées, on est partis. Personne n’a fait d’histoire.

Lord Oakley poussa un profond soupir.

— Comment est-ce possible ? Vos parents ont sûrement…

Fiona Chisholm intervint :

— Je pense que les invités ont cru que cela faisait partie de la fête.

Rocheforte s’esclaffa.

— Comment peux-tu trouver cela drôle ? demanda lord Oakley.

— Comment peux-tu ne pas trouver cela drôle ?

— Je ne me sens pas bien, pépia Marilla.

— Mais si, répliqua sèchement Catriona.

La situation était déjà suffisamment compliquée pour que Marilla n’en rajoute pas avec ses idioties.

Cette dernière pesta en silence, et Catriona eut la conviction que, sans la présence de ces beaux célibataires, elle lui aurait craché la pire des insultes au visage.

— Peut-être pourrions-nous entrer ? suggéra le duc de Bretton en articulant chaque syllabe d’une voix aussi tranchante que la glace.

— Bien sûr, répondit vivement lord Oakley. Suivez-moi. Nous allons tirer cela au clair et chacun rentrera chez lui sans tarder, ajouta-t-il en coulant un regard noir à son oncle.

— Nous ne pouvons pas rentrer chez nous, fit remarquer Catriona.

— Comment cela ?

— Les routes sont impraticables.

Lord Oakley la dévisagea.

— C’est même un miracle que nous soyons arrivés jusqu’ici, déclara-t-elle. Nous ne pourrons certainement pas repartir ce soir. Il n’y a pas de lune et il va encore neiger, acheva-t-elle en scrutant le ciel.

— Qu’en savez-vous ? demanda lord Oakley, et elle perçut du désespoir dans sa voix.

Elle essaya de ne pas le regarder comme s’il était un imbécile, elle essaya vraiment, mais ses cheveux blond paille brillaient quasiment à la lueur de la lune et son expression était horrifiée, il avait vraiment l’air d’une chouette affolée.

— J’ai passé ma vie ici, répliqua-t-elle. Je sais quand il va neiger.

Il répondit d’un mot qu’on ne prononce jamais devant une jeune fille bien née, toutefois, vu les circonstances, Catriona décida de ne pas s’en formaliser.

— Entrons, marmonna-t-il, et après un moment de confusion tout le monde pénétra dans le château en se bousculant.

Catriona était bien entendu déjà venue à Finovair – la demeure en ruine de Taran Ferguson était voisine de celle des Burns –, quoique jamais si tard, après l’extinction des feux. Le froid était mordant et aucune des femmes présentes n’avait de manteau ou de pelisse. Catriona portait une robe aux manches assez longues, tout comme Fiona ; lady Cecily, elle, n’avait qu’une robe bleu pastel à mancherons ; quant à Marilla elle allait quasiment épaules nues.

— Il y a du feu dans le salon, annonça lord Oakley en faisant signe de le suivre.

On avait du mal à croire qu’il était un parent de Taran ; ils ne se ressemblaient en rien et, à la lumière des candélabres, les traits de lord Oakley apparurent à Catriona d’une sévérité peu commune.

Tout l’opposé de Rocheforte, qui semblait ne pas savoir ne pas sourire. Tandis qu’ils traversaient l’inhospitalière grande salle, il ne cessa de glousser, pourtant Catriona l’entendit déclarer au duc : « Allons, Bret, je suis sûr que la drôlerie de la situation ne t’échappe pas. »

Elle tendit l’oreille, mais n’entendit pas la réponse de « Bret ». Elle n’osait pas regarder le duc – pas devant tout le monde. Quelque chose en lui la mettait mal à l’aise, et ce n’était pas simplement parce qu’on ne lui avait jamais présenté personnage de plus haut rang.

Sauf qu’on ne le lui avait pas présenté. Elle n’avait fait que l’observer depuis le fond de la salle de bal des Maycott, tout comme le reste des gens du voisinage. Le comte de Maycott était l’un des hommes les plus riches d’Angleterre, et nul ne savait pourquoi il avait souhaité posséder un château en Écosse – il n’empêche qu’il l’avait souhaité, et suffisamment pour dépenser une fortune dans la restauration de Bellemere qui n’avait jamais – Catriona en était à peu près certaine – jamais connu une telle splendeur, y compris au temps de sa gloire.

Une fois les travaux terminés, les Maycott avaient décidé d’organiser un bal auquel ils avaient convié quelques-uns de leurs amis de Londres. La plupart des invités appartenaient cependant à la noblesse locale – histoire de donner une impression de foule à leur premier bal des Neiges.

C’était du moins le bruit qui courait. Et même si Catriona savait qu’il ne fallait pas croire tout ce que l’on entendait, elle écoutait toujours.

On avait bien évidemment invité les filles Chisholm à faire la connaissance du duc. C’étaient des héritières, probablement les seules de ce coin de l’Écosse, et chacune avait eu droit à sa saison à Londres. Pas Catriona : son père était un propriétaire terrien de la région, sa mère une fille de propriétaire terrien et, étant elle-même destinée à épouser un jour un propriétaire terrien local, elle ne voyait pas l’intérêt de supplier qu’on la présente à l’aristocratie de passage.

Jusqu’à ce que…

Elle se demandait encore comment elle avait pu se faire enlever en même temps que lady Cecily et les sœurs Chisholm, mais le fait est qu’on l’avait jetée la première dans la voiture. Elle s’était retrouvée sur le duc, qui avait d’abord répondu d’un ronflement avant de lui assener une vigoureuse claque sur le derrière.

Puis il l’avait appelée Delilah et avait commencé à lui renifler le cou !

Elle s’était dégagée avant d’avoir eu le temps de s’attarder sur le fait que ç’avait été plutôt agréable, puis le duc s’était rendormi.

En voilà un, s’était-elle dit, qui avait bien profité du cognac des Maycott.

Ce tête-à-tête n’avait pas duré plus d’une minute avant que les trois autres demoiselles ne soient à leur tour jetées dans la voiture – c’est alors qu’il s’était réveillé pour de bon. Elle tressaillit en songeant à la quantité de whisky qu’il lui aurait fallu boire pour continuer à dormir sachant que Marilla poussait des cris perçants, lady Cecily frappait le plafond du poing et Fiona hurlait à Marilla de se taire.

Si les filles Chisholm étaient sœurs, elles ne débordaient visiblement pas d’amour l’une pour l’autre.

Le duc avait tenté de convaincre tout le monde de se calmer, mais n’était parvenu à mettre fin au vacarme qu’en hurlant un tonitruant « Silence ! ».

C’est à ce moment-là que Catriona s’était rendu compte que ses trois compagnes n’avaient jusque-là pas remarqué sa présence dans la voiture. Lady Cecily en était restée bouche bée, et Marilla – Dieu sait que Catriona ne l’avait jamais appréciée – s’était retrouvée en un clin d’œil sur ses genoux, projetée là par un cahot imaginaire.

À quoi il n’avait pas répondu, nota Catriona non sans satisfaction, par une belle tape sur ses fesses.

Elle ignorait combien de temps ils étaient restés enfermés dans la voiture lancée à toute allure. Une heure et demie au moins, peut-être deux, assez longtemps en tout cas pour que le duc leur ordonne de ne plus ouvrir la bouche avant qu’ils aient atteint leur maudite destination. Puis il s’était rendormi.

Ou s’il ne dormait pas, c’était drôlement bien imité. Même Marilla n’avait pas osé le déranger.

Hélas, cette étincelle de bon sens s’était envolée sitôt Marilla descendue de la voiture. Elle jacassait maintenant devant le duc telle une pie outragée, le prenant par le bras – par le bras ! –, lui déclarant à quel point tout cela était « choquant » et « insupportable ».

Le duc tenta mollement de se libérer, mais Marilla n’avait aucune intention de lâcher sa proie et il abandonna. Il avait dû décider que la chaleur prodiguée par sa main valait le dérangement.

Catriona ne pouvait l’en blâmer. Elle-même se serait blottie contre Marilla si cela avait pu la réchauffer un peu. Les seules personnes à ne pas grelotter étaient les deux neveux de Taran qui, il fallait le reconnaître, étaient aussi plaisants à regarder que le duc. À n’en pas douter ils n’avaient nul besoin d’aller enlever des jeunes filles dans les bals.

Mais Taran Ferguson était un excentrique de première catégorie. La dernière fois que Catriona l’avait vu, il avait longuement discouru sur le destin de Finovair après sa mort ; il n’y avait donc pas lieu de s’étonner outre mesure qu’il en arrive à de telles extrémités pour trouver des épouses à ses neveux.

Lord Oakley mena la troupe au complet dans un petit salon jouxtant la grande salle. Si l’endroit était décati, il était propre, à l’image du reste de Finovair, et un feu brûlait dans l’âtre – c’était là le plus important. Tout le monde s’y précipita, pressé de se réchauffer.

— Il nous faudra des couvertures, déclara Oakley.

— Il y en a dans cette malle, répondit Taran en désignant du menton un vieux coffre près du mur.

Ses neveux allèrent les chercher et en recouvrirent bientôt les épaules de toute l’assemblée. La laine était grossière et râpeuse, et Catriona n’aurait pas été surprise d’en voir émerger une colonie de mites, mais peu lui importait. Elle aurait enfilé un cilice en crin pour se réchauffer.

— Une fois encore, je vous prie de bien vouloir excuser le comportement de mon oncle, dit lord Oakley à ces dames. J’ai du mal à imaginer ce qui a bien pu lui passer par la t…

— Tu sais ce qui m’est passé par la tête, le coupa Taran. Avec Robin qui traîne les pieds et qui est incapable de se décider…

— Oncle Taran, l’avertit Oakley.

— Puisque personne n’ira nulle part ce soir, nous ferions mieux d’aller nous coucher, déclara Rocheforte.

— Oh, mais il faut faire les présentations ! intervint pompeusement Marilla.

— Si fait, renchérit Taran, enthousiaste. Où sont passées mes bonnes manières ?

— Il y a tant de réponses possibles que je ne saurais laquelle choisir, observa le duc.

— Comme vous le savez tous, je suis le laird de Finovair. Et voici mes neveux, Oakley et Rocheforte, mais je les appelle Byron et Robin.

— Byron ? murmura Fiona Chisholm.

Lord Oakley lui lança un regard peu amène.

— Vous me semblez être le duc de Bretton, poursuivit Taran, bien que je ne sache pas ce que vous faites ici.

— C’était ma voiture, rugit Bretton.

Taran se tourna vers ses hommes, dont l’un tenait encore son épée.

— C’est ça que je ne comprends pas. N’avions-nous pas pris la nôtre ?

— Mon oncle, les présentations, lui rappela Rocheforte.

— Oui, oui. Maycott en aura probablement fait du petit bois, à l’heure qu’il est, marmonna Taran en laissant échapper un soupir triste. En parlant de Maycott, d’ailleurs, voici sa fille Cecilia.

— Cecily, corrigea l’intéressée.

C’était la première fois qu’elle ouvrait la bouche depuis leur arrivée.

Taran en cligna des yeux de surprise.

— Vraiment ?

— Vraiment, confirma lady Cecily en arquant un sourcil ironique.

— Hmmph. Excusez-moi. C’est un très joli prénom.

— Merci, répondit-elle en inclinant gracieusement la tête.

Catriona songea qu’elle était remarquablement jolie, bien que d’une manière moins tape-à-l’œil et intimidante que Marilla, dont les boucles blondes et les yeux bleus pétillants faisaient la réputation.

— Et voici les sœurs Chisholm, poursuivit Taran en indiquant Fiona et Marilla. Fiona est l’aînée, Marilla la cadette. Ce sont de bonnes filles d’Écosse, mais elles sont déjà allées à Londres, histoire de se raffiner un peu. Et c’est tout.

Catriona toussota.

— Oh ! Excusez-moi ! s’exclama Taran. Voici Catriona Burns. Nous l’avons enlevée par erreur.

— Tu avais dit celle avec la robe bleue, protesta l’un des hommes de Taran.

Catriona l’avait déjà rencontré. Hamish, si sa mémoire était bonne.

Taran pointa le doigt vers lady Cecily.

— Celle-ci porte une robe bleue.

Hamish haussa les épaules et regarda Catriona.

— Mlle Burns aussi. Et elles se ressemblent.

C’était vrai : mêmes cheveux bruns, mêmes yeux sombres. Mais alors que lady Cecily était fine et se mouvait avec une grâce éthérée, Catriona était… eh bien, elle ne savait pas ce qu’elle était. Fine, certainement pas. Et probablement pas gracieuse non plus. Elle s’efforçait toujours de ne pas danser assez longtemps pour s’en assurer.

Les yeux de Taran passèrent comiquement d’une brune à l’autre pendant de longues secondes.

— Bon, eh bien, le problème est que je ne vous attendais pas, finit-il par déclarer à Catriona. Je n’ai pas de chambre prête pour vous.

— Vous lui donnerez la mienne, proposa le duc.

— Je n’en ai pas pour vous non plus, avoua Taran.

Lord Oakley grogna.

— C’est très aimable à vous d’avoir préparé des chambres, minauda Marilla.

Catriona en resta bouche bée. Taran Ferguson l’avait enlevée et voilà qu’elle le remerciait ?

— Je ne sais vraiment pas où vous loger, dit lentement Taran.

Il fixa le divan en fronçant les sourcils, l’air pensif.

On y était.

— Taran Ferguson, écuma Catriona, il n’est pas question que je dorme sur le divan du salon !

Il se gratta le crâne.

— Oui, bon, ce sera toujours plus confortable que de dormir par terre.

— Et il n’est pas question que je dorme par terre !

Le duc fit un pas en avant, le regard noir.

— Monsieur Ferguson, je vous conseille de trouver une chambre pour madame.

— Je n’ai pas vraiment…

— Sans quoi vous devrez m’en répondre.

Le silence se fit. Catriona regarda le duc, étonnée qu’il prenne sa défense avec tant de véhémence.

— Mlle Burns pourrait partager une chambre avec moi, risqua lady Cecily.

Catriona lui adressa un regard reconnaissant.

— Impossible, riposta Taran. Il n’y a qu’un petit lit.

— Mettez les sœurs ensemble, suggéra le duc d’un ton impérieux.

— C’est mon intention, répondit Taran. Vous partagerez un lit, jeunes filles, mais ce sera suffisamment confortable. Je n’ai jamais reçu de roi ici, alors pas la peine de s’embêter avec une chambre d’apparat.

— Nous avons deux très jolies chambres pour les invités à la maison, dit Marilla. Nous avons accueilli le comte de Mayne, une fois.

— En 1726, murmura Fiona.

— Oui, eh bien, c’est toujours la chambre Mayne, rétorqua Marilla en fronçant le nez. Et si l’un d’entre vous nous rendait visite, c’est là que nous le logerions. Enfin sauf toi, précisa-t-elle à l’adresse de Catriona.

— Marilla ! s’exclama Fiona.

— Elle habite à moins de cinq miles. Elle n’aurait pas besoin d’une chambre.

— Apparemment, on ne peut jamais savoir quand on a besoin d’une chambre d’invités, observa le duc d’un ton sec.

— Vous avez parfaitement raison, convint Marilla. Parfaitement raison.

Elle lui coula un regard de chatte et battit des cils.

— Êtes-vous toujours aussi avisé ?

— Oui, lâcha sans détour Bretton, manifestement au bout du rouleau.

Catriona s’esclaffa, avant de feindre une quinte de toux quand le duc se tourna vers elle en arquant les sourcils. Grands dieux, il était vraiment sérieux ? Elle avait cru qu’il taquinait Marilla.

— Nous trouverons quelque chose pour chacun, assura Taran, brisant ce silence gênant En attendant, que les autres s’installent. Où est Mme McVittie ? Ah, vous voilà !

La gouvernante acquiesça depuis le seuil de la pièce.

Il indiqua toutes les jeunes filles sauf Catriona.

— Emmenez ces trois dames dans leurs chambres en haut. Et… Ah oui, Robin et Byron, pourquoi ne pas monter, vous aussi ? Histoire de vérifier que tout se passe comme prévu.

— Comme prévu ? répéta lord Oakley, l’air incrédule.

— Donnez la chambre bleue à lady Cecily, ou en tout cas celle qui était bleue jadis, et à mademoiselle… Bon, en fait, ça n’a aucune importance. Donnez-leur les chambres qu’elles veulent.

Taran se retourna vers Catriona et le duc, qui étaient demeurés près du feu.

— Bretton peut prendre ma chambre, proposa lord Oakley tandis que les autres sortaient en file indienne.

— Non, vraiment, ironisa le duc d’un ton monocorde, je ne voudrais pour rien au monde vous déranger.

Lord Oakley leva les yeux au ciel, puis sortit.

C’est seulement à ce moment-là que Catriona se rendit compte qu’on l’avait laissée seule avec le duc de Bretton.
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John Shevington était devenu duc de Bretton à l’âge de quarante-trois jours, en vertu de quoi il avait dû supporter des légions de précepteurs, chacun d’eux ayant pour tâche de s’assurer que le jeune duc serait en mesure d’affronter toutes les situations auxquelles un jeune aristocrate est raisonnablement susceptible d’être confronté.

Raisonnablement.

Étonnamment, ses tuteurs n’avaient pas envisagé la possibilité qu’il se fasse enlever par un type complètement cinglé, enfermer dans une voiture (sa propre voiture, qui plus est) pendant deux heures avec quatre demoiselles, dont l’une l’avait tripoté à trois reprises avant qu’il ne la repousse à la faveur d’un cahot. Et comme si cela ne suffisait pas, il s’était retrouvé dans un château à peine chauffé, gardé par une bande de vieux soldats dépenaillés affublés de kilts.

Seigneur, pourvu qu’aucun coup de vent ne vienne soulever l’un de ces kilts !

Bret observa la jeune femme restée seule avec lui dans le salon, celle que le vieux Ferguson prétendait avoir enlevée par accident. Mlle Burns, croyait-il savoir. Elle semblait connaître Taran Ferguson bien mieux que les autres captives, aussi lui demanda-t-il :

— Pensez-vous que notre hôte va nous trouver des chambres ?

— Je suis prête à parier qu’il a déjà oublié qu’il était censé le faire, répondit-elle en s’approchant de l’âtre.

— Vous avez l’air de bien le connaître, mademoiselle… Burns, c’est cela ?

— Tout le monde connaît Taran, dit-elle avant d’ajouter, comme si elle venait de se le rappeler : Votre Grâce.

Il s’inclina. Elle avait tout l’air d’une jeune femme sensée, pas du genre portée sur les crises de nerfs. Il avait même été à deux doigts de l’applaudir quand elle avait vertement remis Ferguson à sa place. Il aurait sacrément apprécié de la voir gifler le vieux croûton.

Mlle Burns s’inclina à son tour en souriant, puis se retourna vers la cheminée. En dépit des quelques instants passés au coin du feu, elle avait probablement les mains aussi gelées que les siennes.

S’il avait eu un manteau, il le lui aurait donné. Mais le sien était resté à Bellemere avec tous ses bagages. Il avait prévu de n’y passer que deux jours : c’était une étape commode sur la route de Bretton Castle pour le repos des chevaux, après la partie de chasse des Charters dans le Ross-shire. Rétrospectivement, il songea qu’il aurait dû passer toutes ses vacances chez ses amis – il fallait être fou pour s’aventurer sur les routes d’Écosse en cette saison.

Cependant, venir à Bellemere Castle pour les fêtes de Noël le rendait toujours un peu sentimental. Il passait la plus grande partie de l’année à Londres, et pourtant il ne pouvait imaginer se trouver ailleurs quand on posait sur la table le fameux Christmas pudding de Mme Plitherton. Il n’avait presque pas de famille avec qui célébrer Noël, excepté sa mère et, éventuellement, quelque vieille tante célibataire qui décidait de se joindre à eux. Mais la fête n’en était que plus gaie, moins cérémonieuse : on dansait, on chantait et toute la maisonnée prenait part aux réjouissances, du majordome aux filles de cuisine.

Et voilà que, par la faute de Taran Ferguson, l’insupportable oncle d’Oakley et de Rocheforte, il allait manquer cette belle tradition.

Oakley et Rocheforte. Il avait failli tomber à la renverse en les voyant. Il connaissait Oakley depuis… eh bien, depuis qu’il lui avait donné un coup de poing dans l’œil lors de leur première semaine à Eton – et qu’il avait hérité d’une lèvre fendue en retour. Depuis, cependant, tout allait bien entre eux.

Quant à Rocheforte, Bret ne le connaissait pas plus que cela, mais il lui avait toujours semblé un type aimable et insouciant.

Bret jeta un coup d’œil par la fenêtre, même si l’on n’y voyait goutte.

— Quand vous disiez qu’il allait neiger cette nuit, aviez-vous une idée de la quantité de neige ? Du temps que cela allait durer ?

La jeune femme tourna vers lui ses grands yeux sombres.

— Êtes-vous en train de me demander quand nous pourrons partir ?

Il aimait les femmes qui allaient droit au but.

— Exactement.

Elle fit la grimace.

— Cela pourrait bien durer trois jours, Votre Grâce. Voire plus.

— Seigneur, laissa-t-il échapper.

— Comme vous dites.

Il s’éclaircit la voix.

— Hum… M. Ferguson a-t-il déjà fait… cela auparavant ?

Elle eut une moue amusée.

— Vous voulez dire enlever un duc ?

— Enlever qui que ce soit.

— Pas à ma connaissance, mais il a traversé le village en courant cul nu au dernier May Day.

Bret sursauta. Venait-elle de prononcer le mot cul ? Il essaya de se rappeler la dernière fois qu’il avait entendu un gentleman le faire. Il était à peu près sûr que la réponse était « jamais ». Puis, alors qu’il regardait les flammes se refléter sur sa peau, il décida qu’il s’en moquait.

Mlle Burns n’était pas vraiment belle, pas au sens où lady Cecily l’était, avec sa bouche en bouton de rose et son visage en cœur. Elle avait cependant quelque chose. Ses yeux. Noirs comme la nuit et qui vous regardaient sans ciller. Trop noirs pour qu’on puisse deviner ses pensées.

En revanche, on pouvait les sentir.

— Votre Grâce ? murmura-t-elle, et il comprit qu’il l’avait dévisagée plus longtemps qu’il n’aurait dû.

— Pardonnez-moi, répondit-il machinalement. Vous disiez ?

Elle haussa imperceptiblement les sourcils.

— Voulez-vous que je vous raconte la suite de l’histoire de Taran Ferguson les fesses à l’air dans les rues du village ? demanda-t-elle prudemment, un peu incrédule.

— Absolument, martela-t-il, car s’il adoptait un autre ton, il lui faudrait admettre qu’il rougissait.

Ce qui était impossible.

Elle hésita, puis :

— C’était un pari.

Il commença à trouver cela intéressant.

— Les paris en Écosse impliquent-ils tous de courir nu après des gens ?

— Pas du tout, Votre Grâce.

Alors qu’il se disait qu’il l’avait peut-être offensée, il vit ses lèvres s’incurver sur un petit sourire, et elle ajouta :

— Il fait beaucoup trop froid pour cela.

Il étouffa un rire.

— Je crois que le pari consistait à faire tomber en syncope la femme du pasteur. La nudité n’était pas spécifiée, dit-elle en levant les yeux au ciel. C’était l’idée de Taran et de lui seul.

— A-t-il gagné ?

— Bien sûr que non, répondit-elle, moqueuse. Il faut beaucoup plus qu’un maigre derrière pour impressionner une Écossaise.

— Un maigre derrière, dites-vous ? Vous avez donc regardé.

— J’aurais difficilement pu faire autrement. Il a dévalé la rue en criant comme un putois.

Il la contempla un instant. Elle était si charmante ainsi, devant le feu, avec son épaisse chevelure qui commençait à s’échapper des épingles qui la retenaient. Tout en elle avait l’air si correct, si bien élevé.

Sauf son expression. Elle avait roulé les yeux et reniflé bruyamment, et il songea qu’elle aurait pu tout aussi bien lui rire au nez.

Lui rire au nez ! Depuis quand une jeune fille de bonne famille n’avait-elle pas fait cela en sa présence ? Cela devait remonter à l’époque où quelqu’un avait prononcé le mot « cul ».

Et soudain le rire qu’il s’efforçait de retenir éclata. Cela commença par une petite secousse muette, et avant qu’il ait le temps de s’en rendre compte il rugissait de rire et se pliait en deux.

Depuis quand n’avait-il pas autant ri ?

Il s’essuya les yeux et regarda Mlle Burns qui riait avec lui, quoique moins bruyamment. Elle essayait assurément de garder une certaine dignité, pinçant les lèvres, mais ses épaules tressautaient et elle finit par s’appuyer au mur pour retrouver son souffle.

— Mon Dieu, haleta-t-elle en s’éventant de la main. Mon Dieu.

Elle planta son regard dans le sien de cette manière qui n’appartenait qu’à elle, au même titre que ses bras ou ses jambes.

— Je ne sais même pas pourquoi nous rions, avoua-t-elle avec un sourire désarmant.

— Moi non plus, admit-il.

Leurs rires s’éteignirent doucement.

— C’est sans doute la faim, hasarda-t-elle.

— Ou le froid.

— Une sorte de perte de conscience, murmura-t-elle.

Il s’avança vers elle. Ne put s’en empêcher.

— Exactement.

Et il l’embrassa. Juste devant le feu du salon de Taran Ferguson, il fit la seule chose qu’il ne devait pas faire.

Il l’embrassa.

 

 

Quand le duc s’écarta, Catriona eut soudain très froid. Plus froid que dans la voiture. Plus froid que lorsqu’elle était immobile sous la neige. Même avec le feu qui crépitait dans son dos, elle eut froid.

Ce n’était pas le froid de la température. C’était le froid de l’abandon.

Elle avait senti ses lèvres sur les siennes, ses bras autour d’elle – et puis c’était fini.

Tout simplement fini.

Elle leva les yeux vers lui. Les siens étaient d’un bleu… Comment ne l’avait-elle pas remarqué plus tôt ? Bleus comme un lac en été, mais avec des nuances plus ténébreuses, et ces yeux-là voyaient jusqu’aux tréfonds de son âme.

— Je devrais vous faire mes excuses, murmura-t-il en la regardant d’un air interrogateur.

— Mais vous ne le ferez pas ?

Il fit non de la tête.

— Ce serait un mensonge.

— Et vous ne mentez jamais.

Ce n’était pas une question. Elle savait que c’était le cas.

— Pas quand il s’agit de tels sujets.

Elle s’humecta les lèvres.

— Aviez-vous déjà fait cela auparavant ?

Un petit sourire passa sur son visage.

— Embrassé une femme ?

— Embrassé une inconnue.

Une brève pause, puis :

— Non.

Elle n’aurait pas dû poser la question, mais elle la posa tout de même :

— Pourquoi ?

Il inclina très légèrement la tête de côté, et la fixa d’un regard d’une intensité extraordinaire. Elle se rendit compte qu’il l’étudiait – ou plutôt la mémorisait.

Puis son sourire se fit embarrassé, et elle sut. Elle sut que cet homme n’était pas facilement embarrassé. Il était à cet instant aussi troublé qu’elle.

Elle en fut immensément soulagée.

— Je ne pense pas avoir jamais rencontré une inconnue qui m’ait donné envie de l’embrasser, murmura-t-il.

— Moi non plus, reconnut-elle à voix basse.

Il remua à peine la tête, tâchant d’assimiler ces mots, et attendit.

— Jusqu’à aujourd’hui, souffla-t-elle.

Parce qu’il n’aurait pas été honnête de le taire.

Il lui caressa la joue avant de l’embrasser de nouveau, et pour la première fois de sa vie Catriona se surprit à croire à la magie, aux contes de fées et à toutes ces choses surnaturelles. Car il ne pouvait y avoir d’autre explication. Quelque chose grondait dans son corps, se précipitait dans ses veines, et elle ne désirait qu’une chose…

Lui.

Elle le désirait de toutes les façons possibles et imaginables.

Dieu du ciel !

Elle recula, haletante, fuyant le feu et le duc.

Elle se serait fuie elle-même si elle l’avait pu.

— Eh bien, fit-elle en lissant sa jupe comme si tout était parfaitement normal et qu’elle ne venait pas de se jeter dans les bras d’un homme qui prenait sans doute le thé avec le roi en personne. Eh bien…

— Eh bien, répéta-t-il.

Elle leva vivement la tête. Était-il en train de se moquer d’elle ?

Non. Son regard était chaleureux. Brûlant, même. Et il éveillait en elle des sensations qu’elle n’était assurément pas censée connaître avant sa nuit de noces.

— Arrêtez, dit-elle.

— Arrêtez quoi ?

— De me regarder. Comme… comme…

Un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.

— Comme si vous me plaisiez ? suggéra-t-il.

— Non !

— Comme si je trouvais que vous embrassez bien ?

— Oh, Seigneur ! gémit-elle en se couvrant le visage des mains.

Elle n’avait pas pour habitude de blasphémer, ni d’embrasser un duc, et encore moins d’être jetée dans une voiture avant de parcourir dix miles sur une route enneigée et impraticable.

— Je vous assure que je ne fais jamais cela, reprit-elle, le visage toujours entre les mains.

— Je le sais.

Elle releva la tête.

Il souriait encore, de ce petit sourire nonchalant et gamin qui la faisait fondre.

— C’est la folie du moment. De cette soirée. Tout cela est certainement pardonnable. Mais je dois dire…

Il laissa sa phrase en suspens, et Catriona retint son souffle.

— Je suis très flatté que votre moment d’égarement ait été pour moi.

Elle recula d’un pas – parce qu’elle avait peur non de lui, mais d’elle-même.

— Je suis une femme respectable.

— Je le sais.

Elle avala péniblement sa salive.

— Je vous serais reconnaissante de… Hum…

Elle ne put achever sa phrase. Il comprit.

Il se retourna vers l’âtre et tendit les mains vers les flammes, lui signifiant clairement qu’ils ne feraient plus allusion à cette folie passagère.

— La situation est tout aussi étrange pour moi. Je n’ai pas non plus l’habitude d’agir ainsi.

Delilah.

Catriona tressaillit. Dans la voiture, quand il était ivre… il l’avait appelée Delilah. Il avait évidemment fait ce genre de choses avec elle.

— Où est donc passé Taran ? cria-t-elle presque.

— Ne disiez-vous pas qu’il nous avait sans doute oubliés ?

Elle soupira.

— Mais pas Oakley, dit le duc.

Elle se tourna et battit des paupières.

— Je vous demande pardon ?

— Lord Oakley. Lui n’oubliera pas de nous trouver des chambres. Je le connais depuis des années. La seule chose qui rende cette situation supportable, c’est qu’il doit enrager à mort.

— Vous ne l’aimez pas ?

— Au contraire. Je l’ai toujours considéré comme un ami. C’est pourquoi je me réjouis de son malheur.

Les hommes étaient décidément bizarres, songea Catriona.

— Il est très comme il faut, poursuivit le duc.

— Pas vous ?

Elle se mordit la lèvre. Elle n’aurait pas dû dire cela.

Le duc ne la regarda pas mais elle devina qu’il souriait.

— Pas autant que lui, répliqua-t-il, puis il lui coula un regard. Apparemment.

Catriona rougit. Jusqu’à la pointe des orteils, lui sembla-t-il.

Le duc haussa les épaules et se retourna vers le feu.

— Rien ne pourrait lui être plus pénible que de se retrouver mêlé à une pareille histoire, croyez-moi. Je suis certain qu’il préférerait mille fois être la victime plutôt que le responsable.

— Mais il ne l’est pas.

— Il se sentira comme tel. Ferguson est son oncle.

— Ah ! Je vois.

Elle marqua une pause, puis demanda :

— Et l’autre ?

— Rocheforte ?

— Oui. Doit-on dire monsieur ou lord Rocheforte ? Je ne sais pas comment l’appeler et je me sens un peu stupide. Je n’avais jamais rencontré de comte français.

Le duc haussa vaguement les épaules.

— M. Rocheforte, je crois. Il faudrait consulter la dernière Charte royale.

Catriona n’avait aucune idée de ce qu’était cette Charte royale.

— Peu importe comment vous l’appellerez, continua le duc. Il s’en moque. Il ne prend rien au sérieux. Il ne l’a jamais fait.

Catriona demeura un moment silencieuse.

— Drôles de cousins, lâcha-t-elle finalement.

— Certes, acquiesça-t-il, puis il se tourna vers elle et demanda : Parlez-moi des autres.

Son ton était si impérieux qu’elle en demeura un instant coite. Elle n’en prit toutefois pas ombrage. Après tout, ce ton-là était plus approprié que celui qu’il avait employé jusqu’à présent. Il était tout de même duc.

— Puisque nous sommes coincés ici pour plusieurs jours, j’aimerais en savoir davantage sur chacun.

Elle se racla la gorge.

— Eh bien, il y a d’abord lady Cecily, la fille du comte de Maycott. Vous devez déjà la connaître puisque vous étiez à Bellemere.

— Un peu, admit-il non sans désinvolture.

— C’est déjà plus que je ne la connais moi-même. Sa famille a passé presque deux ans à restaurer Bellemere. Cela me semble une folie, mais…

Elle haussa les épaules.

— Vous êtes plutôt raisonnable, à ce que je vois.

— Dois-je le prendre comme un compliment ?

— Bien sûr, murmura-t-il.

Elle sourit intérieurement.

— Je doute que les Maycott aient l’intention d’y séjourner plus de deux semaines par an. Cela me paraît une dépense exorbitante pour une maison qu’on occupe si peu.

— C’est tout de même un bel endroit.

— C’est vrai. Et je ne peux pas me plaindre : le village n’a jamais été aussi prospère depuis…

Elle s’interrompit. Mieux valait ne pas s’aventurer sur le terrain politique avec un Anglais. Surtout s’il possédait la moitié de l’Angleterre.

— Le comte de Maycott a donné du travail à beaucoup de villageois, et je lui en suis très reconnaissante, reprit-elle.

— Et les autres ?

— Les sœurs Chisholm…

Mon Dieu, comment les lui décrire ?

— En réalité elles sont demi-sœurs, et elles ne… s’apprécient pas particulièrement. Je connais moins bien Fiona que Marilla, qui a le même âge que moi.

Elle pinça les lèvres, s’efforçant de s’en tenir à ce principe : si tu n’as rien à dire de gentil, tais-toi.

— Elles sont toutes deux allées à Londres, bien entendu, finit-elle par ajouter.

— Et vous ?

— Moi, à Londres ? dit-elle, surprise. Non, bien sûr. Mais j’ai fait une fois la saison à Édimbourg. Pas vraiment la saison, en fait, ce sont juste des familles qui se réunissent pendant quelques semaines.

— J’aime bien Édimbourg, dit-il aimablement.
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